LETTRE 


A M.  BLANC-GILLY, 

Adminiflrateur  du  Département  des  Bouches 
du  Rhêne $ 

EN  RÉPONSE 

A fon  Adresse  h MM.  les  Maire  & Officiers « 
Municipaux  de  Marjeille  , portant  plainte  & 
dénonciation  d’un  Libelle  diffamatoire, intitulé! 
la  Contre-Révolution  Éventée  , ÔCc. 


La  diftinêtion  des  pouvoirs  a-t-elle  été  violée  ? Le  Corps 
Municipal  a-t-il  requis  fans  être  obéi  ? Le  Corps  fubor- 
donné  veut- il  foumettre  celui  dont  il  doit  recevoir  det 
lois  \ Accufez  , nommez  le  coupable  , quel  qu’il  £oit  je 
ferai  Ton  dénonciateur  , je  fuis  déjà  fon  ennemi. 

Lettre  de  M.  Mirabeau  V Aine  , à M.  les  Maire 
& Officiers-Municipaux. 


J E viens  de  lire  , Monfleur , votre  Adreffe  St  Dénon- 
ciation de  la  Contre-Révolution  Eventée.  Eft-ce  dans  l’en- 
crier de  la  fraternité  que  vous  plongez  votre  plume  , St  1® 
parriotifme  feroit-il  fur  vous  le  même  effet  , que  la  dé- 
lation fur  les  âmes  dévotes  \ Je  ne  connais  ni  M.  Sarrazin  f 
ni  M.  Lieutaud  , ni  vous-même  ; je  ne  fuis  ni  leur  ami , ni 
votre  ennemi  ; je  ne  fuis  pas  le  fuppôtdu  mépr ifab le  A ndré  9 
ci  même  de  connivence  avec  Mallet  de  Pan  , que  vous  mé- 
prifez  beaucoup,  qui  vous  rend  fuis  doute  la  pareille  ; je  ns 
luis  rien,  pas  même  imorpcné  dans  la  Garde-Nationale  * 
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rr.nfs  bon  patriote  toutefois , 6c  fur-tout  patriote  plus  pi^ 
cifique  que  vous. 

Comment , ai  je  dit , M.  Blanc  , homme  public  / mem- 
bre du  Département  , peut-il  fe  permettre  de  dénoncer  au 
peuple  lui-même  fon  Générai,  celui  dont  il  a fait  choix  pour 
le  placer  à fa  tête  1 Pourquoi  lui  enlever  la  confiance  qu’il 
s’étoit  acquifé  , qu’il  avoir  fi  juflement  méritée  ? Que 
deviendra  l’armés  , fi  on  infpire  aux  Volontaires  du  mé- 
pris pour  leur  Chef;  fi  on  leur  dit  , que  ce  même  Chef, 
Autrefois  le  gardien  , le  défenfeur  de  leur  liberté,  eft 
devenu  aujourd’hui  un  fuppôt  de  Pariftocratie , de  conni- 
vence <k  payé  par  les  ariitôcrates  du  Royaume.  Vous  ne 
dites  pus  cela  bien  clairement  ; mais  vous  faites  tous  vos 
efforts  pour  nous  le  faire  croire  : & telle  eft  l’idée  qu’on 
fe  formeroit  du  Général  après  avoir  lu  vos  écrits. 

V eus  vous  appefantiffez  dans  les  premières  pages  de 
votre  AdrefTe  , fur  les  difeours  qui  peuvent  avoir  été 
tenus  fur  la  Municipalité  : loin  d’en  aifoiblir  les  expref- 
fions , vous  vous  plaifez  à les  rendre  dans  toute  leur  force  ? 
Vous  rendez  le  tableau  plus  piquant  par  un  amas  de 
propos  greffiers  ; vous  parlez  des  calomnies  atroces  qu’on 
n’a  ceffé  de  vomir  contre  la  Municipalité  , des  infultes. 
qu'on  lui  a faites,  des  attentats  commis  contre  fon  autorité \ 
des  menaces  & des  violences  publiques  qui  les  ont  fuivies  £ 
Eh  ! qui  ignore  que  l’homme  public  eft  en  butte  aux  traits 
de  la  calomnie  1 Quel  eft  l’homme  que  l’envie  n’ait  pas 
mordu  ? Qui  plus  que  les  bons  patriotes  en  ont  reffenti 
les  effets  ? Que  n’a- t-on  pas  écrit  contre  les  Bailli,  les 
Mirabeau,  aîné  \ &c.  &c.  Ikc.  Plaignez  - vous  vous- 
même  de  vos  propres  maux.  N’entrez  pas  en  lice , 
pour  être  le  foutien  , le  défenfeur  de  la  Municipalité. 
Vous  nous  feriez  croire  que  vous  ne  voulez  aigrir  les 
êfprits  des  antres  , que  parce  que  vous  l’êtes  beaucoup 
vous-même  ; que  vous  ne  défendez  vos  anciens  Collègues* 
que  pour  les  rendre  eux-mêmes  vos  défenfeurs , & les 
lier  à votre  propre  caufe.  La  meilleure  maniéré  de  ré- 
pondre aux  cris  des  méchans  , c’efl  de  faire  le  bien  r 
c’eft  la  feule  vengeance  que  doivent  fe  permettre  des 
homme?  publics  ; & c’eft  celle  que  fe  permettra  la  Miw 
ùicîpaüté. 

Dès  la  fécondé  page  , la  haine  que  vous  portez  au 
Général  fe  déclare  ; 6c  dans  toute  votre  AdrefTe,  eH$ 


fierce  malgré  vous-même.  Vous  le  faites  endormir  iorfqu'on 
calomnie  Us  gens  de  b en  , lorftu'on  émeute  des  vagakons 
jpGur  commettre  des  ajfafjlnats  publics.  Voudriez  - vous 
bien  me  dire  ce  que  vous  entendez  par  ajfajfinats  pu- 
blics 1 je  n’en  connois  qu’un  daps  Marfeille  : Liëutaud 
n’étoit  pas  Général  ; mais  un  traître  fut  immolé  , & Jd 
mort  fut  marquée  par  la  defiinée  de  ce  jour . 

Vous  envenimez  les  écrits  du  Commandant.  Vous  dues 
que , d’un  côté,  il  prêche  l’alarme  ; de  l’autre  , qu’il  raffure 
les  Citoyens.  Vous  propofez  ce  problème  , que  votre  fa- 
gacité  & vos  yeux  de  linx  ont  déjà  réfout. 

Vous  faites  un  tableau  de  ce  qui  fe  pafTe  loin  ce 
nous  \ oifeau  de  mauvaife  augure  , vous  voulez  n0lîS 
prédire  Les  mêmes  complots,  les  memes pialneurs -Vous 
renouveliez  fans  ceiTe  la  trop  malheureule  journée  de  la 
Tourrette  ; journée  qui  a été  le  défefpoir  de  ton;  us 
bons  Citoyens.  Vous  renouveliez  la  procédure  preTotale , 
dont  vous  avez  été  une  des  viciâmes , la  moins  à plaindre 
fans  doute,  purfque  vous  en  avez  le  moins  fouiîér t.  Ce- 
pendant la  plaie  fuigne  toujours  à vôtre  cœur  ; vous 
voulez  vous  venger  à quelque  prix  que  ce  foit  , fans 
obier  ver  que  la  vengeance  eft  la  pafîipn  des  petites 
âmes  ; qu’il  cft  glorieux  de  fouftrir  pour  la  liberté  , <k 
grand  d’immoler  fes  fa  orifice  s , fes  fouffrances  au  bien  , 
à la  paix  de  fa  Patrie  : anifi,  pour  dénoncer  un  écrit 
qui  vous  a blcfie  , vous  renouveliez  ce  qui  elt  la  foui  ce 
de  nos  haines , de  nos  dhTentions  & de  nos  maux. 

Après  avoir  rappelle  encore  aux  Olhcicrs - Municipaux?, 
à notre  Maire  que  nous  chériftoiis  -,  que  nous  refpeftôni, 
les  calomnies , les  propos  des  gens  méprifables-,  vous 
tombez  fur  M.  d’André.  Vous  ajoutez  encore  à ce  tas 
d’injures , qui  faifoit  tout  l’ornement  de  votre  Renonciation 
à l’Alîêmbiée  Nationnale , dénonciation  que  M.  d’André 
a méprifé , que  l’Aflemblée  a regardée  comme  l’ouvrage 
d’un  forcené  , dont  la  levure  a dégoûté  le  Citoyen 
honnête  5 car  des  injures  grofieres  ne  font  pas  des 
raifors.  Vous  dites  que  M.  d’Andrc  a quitté  lâchement 
fon  polie , lorfqu’il  eft  venu  à Marfeille  ; ainfi  vous 
faites  paffer  pour  lâche  celui  qui , du  confentement  avec 
le  congé  de  la  Nation,  a quitté  l’afiembîée  , pour  accepter 
la  place  momentanée  fJe  Commifïhire  du  Rci.  Pourquoi, 
aggraver  les  torts  réels  de  M.  d’André  par  là  fuppolitiôn 
de  ceux  qu’il  n’a  pas  l 


Ici  votis  vous  montrez  à découvert  : la  pafïîon  vous 
égare.  Et  parce  que  M.  d’André  dit  qu’une  Délibération 
prife  dans  la  Commune  fut  approuvée  de  tous , hors 
M.  Lieutaud , vous  répétez  des  propos  que  M.  d’André 
n’a  pas  tenu  -,  vous  lui  prêtez  des  expreflions  dont  il  ne 
s’eft  pas  fervi , des  fentimens  qu’il  n’a  pas  eu  j vous 
faites  une  répétition  faftidieufe  , mais  méchante  , de  ces 
termes:  à l'exception  de  M . Jean -François  Lieutaud . 
Ainfi  vous  femblez  porter  de  haine  à M.  Lieutaud  ; vous 
Je  voulez  rendre  méprifable  aux  yeux  de  fes  Concitoyens, 
fous  la  fuppofition  que  M.  Lieutaud  a confervé  l’eftime  de 
M.  d’André  , & parce  que  M.  d’André  annonce  que  dans 
une  Délibération  M.  Lieutaud  avoit  été  d’un  avis  contraire. 

Ne  pouvant  nier  que  M.  Lieutaud  n’ait  accepté  la 
place  de  Commandant , qu’à  la  Pollicitation  des  Officiers- 
Municipaux  , vous  faites  obferver  que  ceux  qui  l’en  ont 
prefïe , ont  donné  naguère  leur  dcmijfion  ; réflexion  pleine 
de  malignité , qui  verfe  le  poifon  de  la  calomnie  fuf 
deux  perfonnes  refpe&ables.  Ainfi , fans  ofer  vous  montrer 
à découvert,  vous  frappez  d’anathême  deux  honnêtes 
Citoyens , en  les  afîimilant  à Lieutaud  , à qui  vous  fup- 
pofés  des  fentimens , une  conduite  & des  vues  criminelles. 

Vous  nous  rappeliez  une  rixe  du  Maire  8c-  du  Com- 
mandant ; un  refus  que  fit  ce  dernier  d’une  garde  d’hon- 
neur à la  Municipalité  : vous,  rappeliez  des  faits  incer- 
tains que  chacun  débite  à fa  maniéré,  fur  lefquels  vous 
auriez  dû  fixer  l’opinion  publique , en  les  racontant  tels 
qu’ils  fe  font  paftes  , afin  de  donner  à M.  Lieutaud 
la  facilité  de  fe  difculper-  ou  de  s’excufer  auprès  du 
public  , que  vous  prenez  pour  juge  aujourd’hui  entre  lui 
6c  la  Municipalité.  Mais  vous  voulez  aigrir  les  efprits  ! 
& vous  attendez  deux  mois  pour  dénoncer  au  peuple 
line  injure  faite  au  Maire,  dont , fans,  doute  , la  dignité 
doit  être  vengée , fi  toute  fois  elle  a été  ou  méprifée 
ou  outragée.  Vous  vous  faites  feul  le  défenfeur  de  notre 
Maire  , qui  n’a  pas  demandé  vengeance , 8c  dont  la 
défence  eft  dans  le  cœur  de  tous  les  Citoyens. 

Vous  revenez  aux  écrits  de  M.  Lieutaud  , ici  pour 
prouver  apparemment  que  M.  Lieutaud  n’eft  devenu 
homme  de  lettres  que  par  transformation  , tandis  que 
vous  l’êtes  en  réalité.  Pour  faire  juger  de  la  différence 
'qu’jl  y a d’un  transformé , à vous  qui  ne  l’êtes  pas. 


Zép/ur  1 imeffe?  a faire  de  1>c^rit  î vous 
maiq  />  L de  L Aurore  & [des  Colporteurs  femillans  : 
Que  & le  ne  Peuvent- ils  donc  éclairer 

< olnn  leuies  Pr°du&ions  ? N’avez-vous  pas  aulli  vos 

rteuis,  comme  vous  avez  vos  Panégenfies  ? Avouez 

vousPvnn  a^01r  ^ c CCtte  bell<;  ’ cette  charmantephrare» 
nv  s eCes  admiré  dans  votre  miroir  fidcle  , où  vous 

f.int  VOire  beauté  avec  toutes  fes  grâces ? Étonné, 

T‘ ï-m P!iïtCode  V0lls»même,  vous  avez  chanté  victoire. 
Vej'prh  eft  Vdlncu>  avez-vous  dit:  car,  fai  fait  de 

. ’ . JC  voudrois  rapprocher  vos  écrits  des  fîens.  Dans 

jî|ln  5!es’  vous  y verriez  beaucoup  d’injures , les  allarmes 
• ? C]t°yeiî  qui  craint  d’avoir  la  paix  , qui , par  ces 
T îpiif  Ve]U  en  ^]oiSner  les  approches.  Dans  ceux  de 
P iin-I  V0U?  y vetrez  des  exhortations  à la  paix,  à 
ion  , au  rétabliffement  de  l’ordre  : vous  y verrez 
^ eutaud  fe  défendant  5 mais  fans  aigreur  , fans  injures , 
r.  °?Vne  ^ui  ne  craint  pas  le  grand  jour , qui  explique 
cn’il  ’ n$  ’ /2S  .moti.f's*  Qu’un  Citoyen  fe  leve  , dit-il , 
tP?  a1 nccufe  i je  fuis  prêt  à paroître  devant  mes  juges  : 
j « le  langage  de  l’homme  public.  Et  vous , M.  Blanc, 

Q etes  fort  pour  les  dénonciations , qui  êtes  inflruit 
■f  r0nne  u13”1  des  complots , qui  connoilfez  le  crime, 

. ?>nS,  doute  ies  crimhiels , vous  ne  devriez  pas  charger 

, °^Porteurs  femillans  ou  non , de  porter  au  lever 
f*  laurore  vos  dénonciations  au  Public,  qui  ne  juge 
p mais  que  d’après  fes  payions  : vous  ne  devriez  pas 
s tuei  a répandre  la  rojèe  de  vos  fraîches  productions  : 
:rî  * vou*  devez  je  vous  fomme,  en  qualité  de 
yen,  & mns  crainte  d’être  démenti  par  M.  Lieutaud, 
a » dis-je,  de  dénoncer  au  Département, 

A-Jernolee  Nationale  , les  excès  , les  propos  facrileges  , 

rnïl  MUS  ne  Cwyez  Pds  ’ ditez-vous , que  Lieutaud  foit 
p. an. le  ; ^ mais  dont  il  faut  cependant  que  quelqu’un 
oit.  Dénoncez  les  écrits , fes  proclamations  ufurpées  : 
mment , pourquoi  avec  la  fublime  intention  de  nous 
f 'I*Ber\la  Vllle  eft  en  déflation  à J on  fujet  ! Dénoncez 
je  neur  Lieutaud , s'arrogeant  le  pouvoir  Civil , déclarant 
rie  guerre  injufte  au  Corps-Municipal  ! Dénoncez  cette 
rtxe  que  vous  appeliez  fcandaleufe , le  refus  de  la  garde 
iOnneur  a la  Municipalité  ! Dénonce{  enfin  cette  cataf. 
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trophe  terrible  du  17  Août,  cet  horrible  attentat. 
Puifque  vous  répétez  tant  de  difeours  qui  le  font  tenus, 
que  vous  avez  fans  doute  entendus  lors  de  cette  terrible. 
affaire  , vous  devez  en  connoître  les  auteurs.  Vous  qui 
faites  rénumération  de  tant  de  .têtes  proferites , vous 
connoifTez , fans  doute  , le  moteur , Fauteur  de  cette 
Cruelle  profeription.  Levez-vous  ! que  le  Département 
entende  votre  voix  1.  Nommez  tout  le  monde  fans 
diftinftion  ; alors  vous  remplirez  les  fondons  , les 
devoirs  cTun  homme  public.  Les  coupables  feront  connus  : 
vous  les  chafferez  du  feîn  de  la  Ville  \ & Maifei 
heureufe  , libre,  paifible,  purgée  des  Brigands  èc  des 
Vauriens , bénira  votre  mémoire.  . 

Remarquez  comme  vos  yeux  ont  une  manière  nflgu- 
liere  de  voir , comme  vos  expreffions  s’adaptent  natu- 
rellement au  fui  et  ! Quel  feroit  l’étonnement  de  celui  qui  , 
loin  de  Marfeille , lors  du  meurtre . de  M.  de  BeauiTeï 
& de  la  journée  du  17  Août,  lirait  aujourdhm  votre 
pamphlet , & entendrait  demain  faire  un  récit  ndele  as 
ces  deux  époques  ! Dans  l’une  , vous  nous  annoncez  une 
catajlropke  terrible  annoncée  plufieurs  jours  d avance  un 
horrible  attentat . A quoi  fe  réduit  cela  . a que  que 
propos  coupables  fans  doute,  mais  tenus  par  des  gens 
fans  aveu  ; à une  émeute  fans  doute  cnmme  e,  mais 
prefqu’aufîitôt  diffipëe  que  formée.  Dans  l’autre  , vous 
nous  repréfentez  avec  une  fimplicite , un  natui  el  adm  - 
rable  , la  mort  inattendue  d’un  traître , occafîonnee  pat 
Vindignation  des  peuples  , écrite  dans  le  livre  de  a e.  i- 
née  ; & cependant  quelle  journée  plus  affreufe. . . . Vous 
me  permettrez  de  ne  point  vous  en  retracer  1 image  , eue 
doit  fans  doute  être  bien  préfente  à votre  mémoire. 

Enfin , vous  venez  ù votre  fameux  écrit , a ce  mtro.tr 
jidele  , oh  les  perfonnes  laides  fe  voyaient  avec  toute 
leur  laideur , & la  beauté  avec  fe  s grâces.  Avouez  que 
fi  perfonne  ne  vous  loue  , vous  vous  fufefez  bien  * vous- 
même.  Avouez  encore  que  votre  pcche  mven  e*L  l\! 
celui  delà  vanité.  Sarrazin  auroit  été  charmant , fe  leroit 
vu  dans  votre  miroir  avec  une  infinité  de  grâces , £ U a,v°f 
eu  le  bonheur  de  connoître  & le  prix  & la  beaute  de 
votre  Adreffe  ; mais  il  a ofé  ternir  la  pureté  de  cet  écrit, 
£c  vous  vous  déchaîné  contre,  lui.  Vous  nous  apprenez 
gu’ il  étoit  autrefois  journalifie  , peintre  , ai  crutecU  G 
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ancien  guerrier  ; attention  délicate,  dont  nous  vous  remer* 
cions  , comme  de  celle  que  vous  avez  de  nous  apprendre 
l'ancienne  demeure  de  M.  Lieutaud.  Vous  nous  faites 
regarder  M.  Sarrazin  comme  un  homme  réduit  à Pau- 
inôise  , qui  trahit  fa  Patrie  pour  s’empêcher  de  mourir 
de  faim.  A de  pareilles  infâmies , que  puis-je  répondre  ? 
Dieu  me  délivre  de  votre  plume  trempée  dans  le  fiel 
de  la  calomnie.  Que  peut  répondre  M.  Sarrazin?  rien. 
Il  peut  feulement  vous  prouver  qu’un  homme  réduit  à 
l’aumône  St  mourant  de  faim  , peut  encore  mefurer 

le  dos  d’un  lâche  diffamateur. Je  n’ai  ni  le  tems , 

sii  la  volonté  de  vous  fisivre  iufqivà  la  fin.  Ma  plume  peu 
accoutumée  à lutter  contre  un  écrivain  de  votre  trempe  , 
u fait  un  effort  dont  elle  eft  fatiguée.  Je  vous  laiffe 
aux  prifes  avec  M.  Sarrazin , dont  vous  voulez  relever 
le  galimatias  de  fes  raifonnemens , l'extravagance  & 
le  fanatifme  de  fes  éloges . 

Croyez-m’en,  M.  Blanc,  n’attaquez  perfonae  , per- 
sonne ne  vous  attaquera.  Si  vous  êtes  dévoré  de  l’amour- 
du  bien  public , aliez  au  Département , faites -y  valoir 
vos  taiens , votre  patnotifme  ; mais  quant  à vos  Écrits , 
à vos  Adrefffs , à vos  dénonciations  publiques  , pour 
Dieu , M.  Blanc-Gilly , profitez  du  confeil  que  vous 
domez  à M»  Lieutaud,  laïjfc\-nous  tranquilles . 

B L A X N, 


A MARSEILLE, 


Chez  F.  BREBION  > Imprimeur  du  Roi  & de  la  Ville; 


